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À Jean-Baptiste de Vilmorin en remerciement amical
pour sa longue vie consacrée aux plantes,
à la nature et à l’environnement.


INTRODUCTION


À quelques centaines de mètres d’un petit village des Alpes-de-Haute-Provence, Châteauneuf-Val-Saint-Donnat, et de ses cinq cents habitants, un vieil homme a patiemment planté un arboretum de quelques centaines d’arbres, renouant dans sa retraite avec une très ancienne tradition familiale. Les arbres croissent lentement sur un sol à la terre rare où affleurent les rochers des derniers contreforts des Alpes. Quand le temps et la fatigue le lui permettent, il parcourt ses terres où il a créé au début de ce siècle, sur les ruines d’un hameau, un ensemble de gîtes ruraux avec sa fille, cherchant patiemment des plantes ou des fleurs rares. Une passion et des connaissances héritées de son père Roger, qui l’initia très jeune à l’herborisation et à la découverte des espèces végétales en voie de disparition au cours de leurs pérégrinations à travers les Alpes et les Pyrénées. Jean-Baptiste de Vilmorin fut, notamment, l’un des gestionnaires de la société Vilmorin-Andrieux, directeur de la Société nationale de protection de la nature (SNPN), haut fonctionnaire du ministère de l’Environnement dès sa création, et inventeur d’un Pavillon Bleu destiné à récompenser les stations balnéaires respectant l’environnement et la nature. Une existence entièrement consacrée à la protection du cadre de vie et à la défense des espaces naturels.
Jean-Baptiste est actuellement, plus de deux siècles après l’ouverture de la première enseigne Vilmorin-Andrieux sur le quai de la Mégisserie à Paris, le dernier des nombreux descendants de cette très ancienne famille à se passionner pour la nature et pour la connaissance des plantes. La célèbre maison Vilmorin, aujourd’hui propriété du groupe Limagrain, ne compte plus aucun membre de la famille qui l’a fondée et a fait connaître l’importance de la sélection des semences, des fleurs et des légumes. Pour notre plaisir, pour la France agricole, pour notre consommation de masse comme pour les jardiniers amateurs ou décorateurs d’un petit ou grand espace. À travers des recherches et des expérimentations dont les résultats furent largement plus fructueux que l’invention des organismes génétiquement modifiés, et à travers un catalogue connu du monde entier dès les débuts du XIXe siècle, de l’Australie à la Russie en passant par l’Amérique latine ou les États-Unis. Jean-Baptiste de Vilmorin, dernier héritier naturaliste passionné d’une longue lignée de chercheurs, de scientifiques, d’obtenteurs et de commerçants avisés, aura été notre guide au long des recherches destinées à retracer une saga de sept générations qui commença en 1774 quand Philippe-Victoire Levêque de Vilmorin épousa Jeanne-Marie-Adélaïde Andrieux, fille de Pierre Andrieux, grainier et botaniste de Louis XV…
Il ne s’agira pas de retracer toutes les vies, tous les bonheurs ou tous les malheurs d’une famille qui compte désormais plus de mille cinq cents descendants en France et dans le monde, mais, plus simplement, de montrer comment et pourquoi un petit marchand de graines parisien originaire de Lorraine et ayant vécu la Révolution a donné naissance à six générations qui se sont relayées, chef de famille après chef de famille, pour inventer et perfectionner la sélection ou l’amélioration des plantes destinées à l’agriculture, au maraîchage et à l’ornement des jardins. Une saga qui se déroule au cœur de l’histoire de France et ne s’achèvera qu’au cours des Trente Glorieuses, même si la marque Vilmorin existe toujours.




CHAPITRE 1
EN PASSANT PAR LA LORRAINE ET LA RÉVOLUTION


Vilmorin, parfois Villemorin ou Vilmorien, voire Villemorien, Vimorient ou Wilmorien, les versions orthographiques sont nombreuses jusqu’au début du XVIIIe siècle – variations souvent nées des erreurs de copie dans les actes de baptême ou de mariage, ou encore des différences de prononciation d’une langue ou d’un patois à l’autre –, ce qui n’empêche pas les généalogistes de reconstituer des traces de cette famille et de ses nombreuses branches collatérales dès le milieu du XVIIe siècle en Lorraine, dans la région de Woyles-Landrecourt. En dépit de cette complexité, les racines régionales de ces hobereaux de l’Est, sur un territoire qui couvre aujourd’hui le département de la Meuse, sont faciles à retrouver et se révèlent largement plus anciennes puisqu’elles remontent au Moyen Âge. Mais l’actuelle famille a mis fin à une légende tenace : aucun des Vilmorin, quelle que soit l’orthographe du nom, n’est ni de près ni de loin apparenté à la lignée de Jeanne d’Arc.
Ils sont membres, à cette époque, d’une famille de « laboureurs », c’est-à-dire de propriétaires terriens travaillant eux-mêmes la terre ; les fils qui n’héritaient pas de la terre fournissaient des officiers aux différentes armées au service des suzerains successifs de la région. Lorsque commence notre histoire, ces seigneurs de petite noblesse terrienne à la particule sans doute discutable sont sujets du duché de Lorraine. Un territoire dont les frontières ont beaucoup évolué depuis la signature au IXe siècle d’un traité de Verdun qui dépeça le grand Empire carolingien entre tous les enfants de Louis le Pieux, l’un des fils de Charlemagne. La région connut ensuite bien des maîtres ou bien des princes et fut réduite ou élargie au gré de tracés de frontières très fluctuants selon le sort des armes et les alliances entre têtes couronnées. Mais, au-delà des aléas de la grande ou de la petite histoire secouant le royaume de France et les États princiers concurrents dans une Europe qui n’existe pas encore, ce duché resta sous le contrôle du Saint Empire germanique jusqu’en 1736. Année au cours de laquelle il fut rattaché définitivement au royaume de France, bien que géré provisoirement, pour ne fâcher ni les Lorrains ni les souverains de la maison des Habsbourg, par l’ancien roi de Pologne Stanislas Leszczynski auquel Louis XV souhaitait offrir une reconversion honorable. Ce curieux viager, une sorte de lot de consolation, prit fin en 1766 avec la mort du souverain polonais, et la Lorraine ne fut plus qu’une province du royaume de France comme les autres avant d’être découpée en départements à la Révolution.
Le premier de la prolifique lignée des Vilmorin inventant progressivement le commerce des semences, Philippe-Victoire Levêque de Vilmorin, naquit en septembre 1746 sous le règne du prince polonais, mais de nationalité française. Il parlait donc, comme sa famille, une langue française mâtinée de tournures et de vocabulaire allemands et de langues romanes. C’était le dixième fils de Jacques, hobereau et laboureur de la commune de Landrecourt, qui mourut lorsque son fils avait treize ans. Bénéficiant de la protection de son parrain et de sa marraine, Philippe Dessoffy de Csernek, capitaine d’une famille originaire de Hongrie, et de Victoire Claussin, fille d’un conseiller au bailliage d’Étain, une petite cité située à une vingtaine de kilomètres de Verdun. C’est à ces deux personnages possédant à la fois des moyens et des relations dans cette région, tout comme à Paris, que Philippe-Victoire dut le changement de destin d’une branche de sa famille. Car il fut envoyé très jeune par ses protecteurs à Paris pour y poursuivre, en fait pour y commencer, des études essentiellement consacrées à la botanique et à la médecine. Ces deux disciplines étaient traditionnellement et officiellement associées en France depuis la création en 1626, par Guy de La Brosse, médecin de Louis XIII, d’un jardin de plantes officinales connu sous le nom de Jardin du roy. Ce jardin fut installé au cœur d’un espace marécageux encore non construit, sur un territoire qui couvre aujourd’hui le Ve arrondissement de Paris, le quartier Saint-Victor longeant la Bièvre, rivière qui doit son nom aux bièvres, les nombreux castors qui y vivaient. Ce petit cours d’eau de 25 kilomètres, qui coulait depuis Guyancourt pour se jeter dans la Seine près du pont d’Austerlitz construit en 1807, devint progressivement un égout dans sa traversée de la proche banlieue, mais, au XVIIe siècle, il permettait d’irriguer le jardin de Guy de La Brosse, un espace ouvert à tous et où l’on enseigna pour la première fois en français une matière scientifique – une véritable révolution qui dressa la corporation médicale contre son animateur. Tous ceux qui le souhaitaient pouvaient venir s’y initier à la préparation, à la culture et aux usages des plantes médicinales. Ces quelques arpents devinrent bien plus tard, à partir de 1739, une fois agrandis, le Jardin des plantes de Buffon, autrement dit le Muséum national d’histoire naturelle ainsi baptisé en 1793 par un décret révolutionnaire. Un lieu de sciences, de nature et d’expérimentations végétales que fréquentèrent et animèrent ou dont profiteront toutes les générations de Vilmorin.
Dès cette époque, le nom de Vilmorin et de ses différents avatars créés ou déformés par les scribes recopiant les actes de naissance ou les contrats de mariage est précédé par le nom de Levesque ou Levêque, un patronyme qui disparaîtra progressivement. D’abord dans l’usage au cours du XIXe siècle, puis définitivement pendant le XXe. Ils étaient nombreux, les Vilmorin, dans ce qui est aujourd’hui le département de la Meuse et, à l’époque, la population et les autorités les distinguaient par leur aire de résidence et d’influence. Il y avait les Vilmorin d’Azannes, de Landrecourt, de Brocourt et ceux de Jubécourt. Ce sont ces derniers, dont le chef de famille était responsable de l’administration de la justice dans un fief rattaché à Clermont-en-Argonne, qui ont connu la postérité grâce à leur descendant Philippe-Victoire. Ce père fondateur d’une nouvelle lignée descendait lui-même de Charles Levesque de Vilmorin qui, après son mariage en 1659 avec Magdeleine de Saillet, éleva quatre enfants dont Nicolas, né en 1667. Il fut le géniteur du premier Vilmorin qui monta à Paris et changea ainsi le destin de cette branche de la famille.
À Paris, ce jeune Vilmorin, venu à cheval de sa lointaine province, va bientôt rencontrer une autre famille, plus roturière bien qu’arborant elle aussi une particule, mais surtout très familière avec les usages de la Cour et bien en cour auprès de Louis XV qui règne depuis 1723, roi à l’âge de treize ans, après la régence de Philippe d’Orléans. Une période de l’histoire que, par un glissement anachronique, il est possible de qualifier de « libérale » et qui facilite le développement des affaires, du commerce et des idées. Une effervescence que découvre le jeune Philippe-Victoire qui sort d’un milieu rural et familial peu au fait des usages du monde et guère familier des discussions philosophiques, politiques et même commerciales auxquelles il sera rapidement initié. Il commence ses études et son apprentissage d’un autre monde au cœur de ce qu’il est convenu de nommer le siècle des Lumières. Un siècle initié vers 1715 et qui atteint son apogée quand l’étudiant Vilmorin débarque dans la capitale. Dans les milieux et les salles de cours qu’il fréquente pour parfaire ses connaissances, ses condisciples évoquent des savants naturalistes comme Georges-Louis Leclerc de Buffon, Jussieu, Jean-Baptiste de Lamarck ou René-Antoine Ferchault de Réaumur qui participent aux réflexions et aux discussions visant à réfuter l’obscurantisme et les superstitions, religieuses ou autres, dénoncés comme freinant les progrès de toutes les sciences. Il rencontrera la plupart des personnalités qui organisent la remise en cause de la société monarchiste absolue et conquérante héritée de Louis XIV, avec la rédaction des dix-sept volumes de l’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert publiés entre 1751 et 1772, un Dictionnaire raisonné des sciences, des arts et des métiers qui ouvre une réflexion globale sur le monde, en se jouant des spécialités et du cloisonnement. Une somme dont la publication couvre au moins en partie les années de formation de Philippe-Victoire. Il sera donc marqué par les naturalistes « progressistes » et par l’admiration qu’ils suscitent, par les encyclopédistes et évidemment par Montesquieu, Voltaire ou Beaumarchais dont les écrits circulent en dépit des efforts de l’Église et plus particulièrement des jésuites. Imprégnation intellectuelle qui explique probablement, outre ses choix personnels, qu’il ait pu traverser sans encombre la période de la Révolution qui s’en prend volontiers aux ci-devant : il est protégé par sa réputation, par sa formation et par ses anciennes fréquentations.
Au cours de ses études et de sa découverte de nouvelles formes de pensée liées aux sciences, le jeune Vilmorin fait la connaissance d’un botaniste plus âgé que lui qui perfectionne ses connaissances dans les mêmes amphithéâtres. Il semble même que son ami ait enseigné, notamment dans l’institution de Buffon, pendant quelques années, faisant profiter l’étudiant de ses recherches sur les plantes comestibles et médicinales. Cet homme est un grainier – c’est ainsi qu’on les appelle alors – dont le nom passera également à la postérité : Pierre d’Andrieux. Un personnage important puisqu’il est à la fois le botaniste et le grainier de Louis XV. En ces temps où l’évolution des idées se conjugue avec une forme de libéralisme économique, ce scientifique botaniste qui fréquente le Jardin des plantes tient également une boutique le long de la Seine, sur le quai de la Ferraille, entre le pont Neuf et le pont au Change. Une voie plus tard rebaptisée quai de la Mégisserie, tout près du marché aux herbes qui était en fait essentiellement dédié aux légumes. Un lieu proche de la Seine où s’installeront progressivement, surtout à partir de Napoléon III, les Halles de Paris. Un ensemble architectural, les Halles de Victor Baltard, détruit en 1969 pour être transféré à Rungis. Au XVIIIe siècle, ce quai de la Mégisserie comptait déjà, comme aujourd’hui, de nombreuses boutiques vendant des semences et des animaux, notamment des oiseaux. Mais la région parisienne ayant rapidement évolué au cours du siècle, la population à nourrir étant de plus en plus importante, cette boutique se développa en approvisionnant un nombre grandissant de fermiers et de maraîchers des plaines entourant Paris. La spécialisation en nourriture pour les oiseaux – ceux qui peuplent alors les basses-cours sont plutôt en recul – reste un important créneau de vente, ce qui explique probablement l’enseigne du magasin de Pierre d’Andrieux et de sa femme : Au roi des oiseaux. Une enseigne qui fut prudemment remplacée, au début de la Révolution, par À l’oiseau national.
Aux côtés de Pierre d’Andrieux, exception remarquable dans ce siècle qui ne leur laissait guère de place, une femme de tête mais aussi de science : Claude Geoffroy dont le titre de maîtresse grainière lui avait permis d’ouvrir sa boutique dès 1743 au 4, quai de la Ferraille où lui succéda plus tard un magasin Vilmorin. Preuve de l’entregent de cette femme : sa boutique fut créée deux ans avant son mariage avec Pierre d’Andrieux. L’enseigne en fut d’abord Au coq de la Bonne Foy, nom qui fut changé quelques années plus tard sans qu’en soit modifiée l’implantation. Un magasin que les connaissances, le savoir-faire et les amitiés de son mari permirent de développer rapidement. Dès les années 1750, cette petite entreprise fut la première à éditer un catalogue de vente, avec l’aide d’un scientifique naturaliste travaillant en compagnie de Buffon, de Jussieu et d’un jardinier du Jardin des plantes. De quoi intéresser, commercialement et scientifiquement, Philippe-Victoire Levêque de Vilmorin qui ne songeait plus le moins du monde à regagner sa région natale. Il était définitivement parisien, charmé par ses nouvelles connaissances et relations. Charmé également par l’esprit et la grâce d’Adélaïde, une fille de M. et Mme d’Andrieux. La petite histoire veut que ce fût cette dernière qui décida, avec l’accord de son mari, de permettre au jeune Vilmorin de faire sa cour à la jeune fille. En juillet 1774, le couple lui accorda la main de la belle. Et comme l’amour, en ces temps-là, pouvait aussi (ou déjà…) se conjuguer avec les affaires, Pierre proposa au jeune homme peu fortuné une belle dot : devenir son associé. Cette offre immédiatement acceptée avec enthousiasme par le jeune marié entraîna la création de la maison Andrieux et Vilmorin. Une bonne affaire pour les deux hommes, car Philippe-Victoire avait eu le temps de se faire de solides relations dans les milieux commerciaux et surtout dans le réseau de naturalistes et de voyageurs animé par Buffon et Jussieu – tous ces savants dont les noms se trouvent aujourd’hui sur les plaques de nombreuses rues sillonnant le quartier du Jardin des plantes, y compris ceux que le jeune Vilmorin a personnellement connus et écoutés.
Le nouvel entrepreneur avait compris, avant même d’en être le « patron », que l’expansion de l’affaire de son ami Pierre devait aussi reposer sur la recherche systématique de nouvelles espèces et variétés, qu’il s’agît de légumes, de fruits, de plantes fourragères, de fleurs ou de céréales pour grande culture. Il imaginait que les espèces encore rares ou suscitant la méfiance devraient compléter ou remplacer le stock français, même si celui-ci était en augmentation. Car si, jusqu’à la fin du Moyen Âge, seule une vingtaine de légumes était officiellement recensée sur le territoire français, une soixantaine était déjà d’usage courant quand Philippe-Victoire prit en main leur commercialisation – pommes de terre et tomates, par exemple, restaient ignorées dans les jardins et chez les maraîchers. Pour développer son idée qui contenait en germe l’acclimatation et l’amélioration de certaines variétés, il comptait sur l’attrait de la nouveauté dans un siècle à la fois curieux et bouillonnant, et sur la nécessité de bousculer les habitudes et le conservatisme. Dès qu’il fut suffisamment introduit dans le milieu des naturalistes-voyageurs recrutés ou missionnés par Buffon pour lui rapporter des espèces inconnues, Philippe-Victoire en contacta une dizaine afin qu’ils lui fournissent des plants, des boutures ou des graines de végétaux qui paraissaient consommables ou nourrissants et poussant dans des climats semblables à ceux de la France. Il ne négligeait pas non plus les graines de plantes d’ornement qui pouvaient être acclimatées et donc vendues aux jardiniers amateurs souhaitant embellir leurs propriétés. Il comptait aussi sur la clientèle des exploitants ou des propriétaires des « jardins de subsistance » qui avaient succédé aux jardins des monastères. Ces jardins nourriciers offraient un double avantage : leur petite production permettait d’améliorer l’ordinaire des paysans qui les possédaient et elle n’était pas imposable, c’est-à-dire non assujettie à la dîme.
Philippe-Victoire demanda à un autre ami, André Michaux, avec la recommandation de Chrétien-Guillaume de Lamoignon de Malesherbes, avec lequel il entretenait une importante correspondance – car ce dernier était également botaniste et agriculteur – de l’aider à améliorer ses collections. Ce voyageur, professeur de botanique au Jardin du roy de Buffon, explora longuement l’Amérique du Nord et lui procura de nombreux arbres encore considérés comme exotiques : des érables, des tulipiers ou le liquidambar que les passants peuvent voir dans les rues de Paris ou le long de l’autoroute A 77, dite « des arbres », dans le Loiret. En 1775, Philippe-Victoire introduisit en France la betterave champêtre qui devint la betterave à sucre. Une plante que ses successeurs améliorèrent sans cesse jusqu’au XXe siècle.
En 1779, quelques mois après la mort de Pierre d’Andrieux, Philippe-Victoire hérita de l’entreprise qu’il avait rapidement contribué à développer. Elle prit immédiatement le nom sous lequel elle a été connue jusqu’à une date récente et sous lequel elle reste encore dans les mémoires : Vilmorin-Andrieux. Les efforts du nouveau propriétaire, même avant qu’il en soit le seul responsable, portèrent sur la diffusion du catalogue, notamment hors de la région parisienne. Laquelle était alors riche en fermiers, en exploitants céréaliers et en maraîchers avides de profiter de la rapide croissance du nombre de variétés proposées aux acheteurs. Ils s’approvisionnaient soit à la boutique, soit par correspondance, soit encore par l’intermédiaire de revendeurs forains allant de foire en marché ou tenant de petites échoppes, même si Vilmorin-Andrieux se refusa longtemps à ouvrir des succursales provinciales. Le nouveau chef de la petite entreprise avait rapidement pris le parti d’ajouter la vente d’arbres, fruitiers ou d’ornement, aux semences proposées.
Les nouveaux catalogues élargissaient l’offre. Ainsi, par exemple, le catalogue publié en 1778 porte déjà largement la marque de Philippe-Victoire, de ses expérimentations scientifiques et de ses visions commerciales. La couverture annonce : « Catalogue des plantes, arbres, arbrisseaux et arbustes, dont on trouve des graines, des bulbes et du plant chez les Sieurs Andrieux & Vilmorin, marchands grainiers fleuristes & botanistes du Roi, & pépiniéristes. » Il comptait cent quarante-huit pages en format 17 sur 20 centimètres, que l’on peut assimiler à un format de poche, c’est-à-dire très pratique de maniement par rapport à d’autres livres reliés de cette époque. Ce catalogue répertoriait les noms des espèces et des variétés, pour faire sérieux, à la fois en latin et en français, selon le classement et la nomenclature établis par Carl von Linné. Le botaniste suédois, ami de Buffon et de son équipe, a systématiquement classé en ce XVIIIe siècle toutes les espèces végétales et animales connues ou identifiées. Cette année-là, l’acheteur potentiel, s’il a un peu de mémoire, peut facilement mesurer l’explosion de l’offre : il trouve au catalogue 184 légumes, 24 plantes aromatiques ou médicinales, 200 arbres ou arbustes fruitiers, 152 arbres d’ornement à planter en pleine terre et 34 arbres destinés à être installés dans des serres ou dans ce que l’on nomme alors des orangeraies. Il n’y manquait même pas les tomates encore tenues en suspicion par de nombreux cultivateurs et consommateurs et présentées comme des plantes ornementales originales avec lesquelles les curieux pouvaient agrémenter leurs jardins.
S’y ajoutait depuis quelques années un recensement présenté comme exhaustif des semences disponibles pour faire pousser des plantes curatives. Le lecteur, amateur ou cultivateur, trouvait également de nombreuses pages consacrées aux méthodes culturales, aux façons de transformer un sol comme à l’art et à la manière de confectionner des « couches chaudes » qui permettent de cultiver certains primeurs. Des méthodes et des tours de main dont la plupart avaient été inventés ou expérimentés par Jean-Baptiste de La Quintinie, le jardinier de Louis XIV qui créa le Potager du roy à Versailles dans la dernière partie du XVIIe siècle avec un succès tel qu’il existe toujours et qu’il couvre actuellement 9 hectares. On sait que soit seul, soit en compagnie de naturalistes, du jardinier en chef du Jardin des plantes ou d’Antoine-Augustin Parmentier, Philippe-Victoire fréquenta assidûment ce Potager du roy dont l’inventeur était mort près d’un siècle plus tôt en 1688. Il y cherchait des idées, des astuces de jardinage et s’intéressait à la façon dont les fruits et les légumes y réussissaient selon l’origine des semences, l’exposition et la manière de tailler les arbres fruitiers. Il en tira à chaque fois profit pour modifier l’origine de ses graines, pour parfaire les conseils donnés par le catalogue et renouveler les articles qu’il donnait chaque année aux nouvelles éditions du Bon Jardinier, un almanach pour jardiniers et cultivateurs auquel les Vilmorin ne cessèrent jamais d’apporter leur collaboration.
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